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Ce qui suit n’est qu’une fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles


n’est que pure coïncidence.




Chapitre I


Yelie:


C’était un week-end. Deux de mes trois prétendants m'avaient invitée à dîner. Quelle invitation allais-je devoir accepter ? Le soleil venait de disparaître à l’horizon. Il me restait peu de temps pour décider.


Vu le rythme effréné que nous imposaient nos professeurs, je tombais de fatigue. Manger vite et revenir me reposer étaient donc mes seules préoccupations pour cette soirée. Mon goût me portait vers André. Mais vu l’heure avancée et ma fatigue intense, je renonçais à sortir avec lui. Nos rencontres étaient toujours longues et sportives. Il me fallait plutôt accepter le dîner offert par Aboubacar. Avec Abou, comme je préférais l'appeler, inutile de me changer pour me faire désirer. De plus, je détenais le contrôle total de notre relation. En résumé, la personne idéale pour une sortie calme et revigorante.


Après mon bref message téléphonique lui disant que j’étais disponible pour ce soir, il me rappela aussitôt pour me demander où je voulais aller dîner. Abou, jeune étudiant à la faculté de médecine, à l’Université d’Abidjan, me courtisait depuis maintenant deux ans. Lorsque je l’ai rencontré, je vivais encore chez mes parents. Jeune homme élancé et fin, il avait des yeux bridés et portait une barbe. Cela ne gâchait en rien son sublime visage. Ce qui me captivait le plus chez lui, c’était son intellect, son respect et sa douceur émotionnelle. C’était quelqu'un de bien, car il était un bon croyant. Néanmoins, je n’éprouvais aucune attirance sexuelle à son égard. Je le considérais plutôt comme un bon ami. Mais quelque chose me retenait de lui dire la vérité. Pudeur ? Intérêt ? L'ambiguïté de mon attitude me sautait aux yeux. En réalité, je voulais garder les bénéfices de cette relation purement amicale, de mon point de vue. Je devais donc le mettre en confiance pour éviter toute rupture pénible. Pour justifier ma stratégie, je lui fis croire qu’il devait patienter parce qu’il fallait qu’on prenne du temps pour mieux se connaître.


Comprenait-il qu’il s’agissait d’un prétexte pour ne pas annoncer clairement mon refus ? Peut-être bien, mais il insistait tout de même. Je me résignais donc à faire semblant, car comme le dit l’adage : il ne faut jamais dire « jamais ». Je le gardais donc en réserve ; car nul ne saurait dire vers où les événements pouvaient nous conduire au fil du temps.


C'est difficile d'être une fille moderne, avec la facilité du langage qui nous est offerte aujourd’hui et d’opposer ses paroles et ses pensées à ses actes. Je ne ressentais rien pour Abou qui puisse ressembler à de l'amour, mais j'aimais passer du temps avec lui. Sa compagnie me donnait du plaisir et ses paroles m'apportaient une sensation de bonheur. Il avait des qualités, assez de qualités d’ailleurs. Il était un jeune homme discret, mais équilibré. Sa discrétion m’em-pêchait de percevoir ce qui était adapté à mes envies. D'ailleurs, jamais nous n’avions échangé longuement sur cet aspect. Il m'invitait certes dans le but de me séduire, et moi j'acceptais ses invitations, juste pour lui faire plaisir et être en bonne compagnie. J'étais hypocrite envers lui, mais aussi envers le sentiment qui trahissait son attention, à chaque fois qu'il me regardait.


En réalité, celui qui m'impressionnait et qui définissait, sans difficultés le sens de l'attirance masculine était André. Celui-ci avait les mêmes qualités qu'Abou. Jeune homme très intelligent, sérieux, il travaillait dans un cabinet de notaire. Ses parents lui avaient inculqué de bonnes manières et cela se reflétait dans son comportement. Il ne me refusait jamais rien, car il avait pour principe de ne jamais dire non à une femme. Il avait assez de tendresse et d’amour à partager. Son sens de la sociabilité envers l’espèce humaine était hors pair. Il me séduisait. Pourtant, je n’avais pas encore couché avec lui. Le respect qu’il me vouait était trop grand pour qu’il me fasse la proposition de passer à l’acte sexuel.


Cela faisait plus de trois mois que j’avais fait sa connaissance lors d’une promenade avec ma cousine Monique. Elle était venue me rendre visite en cité universitaire. C’était pendant les vacances scolaires. Nous marchions dans les alentours d'un centre commercial de Cocody1, non loin de la pharmacie générale lorsqu’une voiture gara à environ dix mètres devant nous. La personne qui descendit du véhicule était un homme d’une trentaine d’années. Grand de taille, il avait une forme moyenne. Avec assurance, il se dirigea vers nous et, avec un style bien particulier, entama la conversation. Son franc-parler était tellement naturel qu’on avait complètement oublié la mauvaise démarche avec laquelle il s'était approché de nous. Ce qui m'impressionna chez André était son sourire plein de tendresse et de passion. Au premier coup d’œil, j’eus le sentiment qu’il pouvait m’aider à arrondir mes fins du mois, car apparemment, il était d’un niveau social irréprochable. Le véhicule dans lequel il siégeait était une voiture de luxe de couleur blanche aux vitres teintées. Le parfum sur ses vêtements était d’une fragrance étrangère à mon style de vie. Lorsqu’il remuait sa langue pour me parler, on sentait de l’intelligence dans son vocabulaire. Cet avantage marié à l’aisance financière faisait de lui un recours favorable dans la perspective d’une nouvelle relation. En un mot, il avait et il était ce que je désirais.


En effet, depuis que Romaric, mon ex-copain, avait eu un enfant avec celle qui devint son épouse, je sentais qu’il s’éloignait de plus en plus de moi. Il fallait donc que je trouve une personne capable de me soutenir financièrement, et André était celui qui avait ce profil.


Il nous raccompagna dans sa voiture, jusque devant la cité universitaire et gentiment me demanda mon contact téléphonique. J’étais tout excitée à l’idée de le revoir car j’avoue qu’il était parfaitement mon genre d’homme. Mais, je ne devais pas jouer les filles faciles. Alors, je rétorquai sèchement en disant que je ne donnais pas mon numéro au premier venu, et ajoutai que s’il voulait vraiment me revoir, il devait me donner le sien et attendre que je l’appelle au moment opportun. C’est ce qu’il fit sans hésiter en me remettant sa carte de visite. Dans la même semaine, avec la complicité de Monique, je mis un plan sur pied. La stratégie était toute simple. Elle devait l’appeler pour lui donner mon numéro en lui faisant croire que je n’en savais rien. Puisque les hommes aiment bien les défis, il allait faire usage de ses ressources pour relever cet affront. Je n’avais ensuite qu’à maintenir le plus longtemps possible ce processus de dissuasion sentimentale, pour en tirer le maximum d’avantages. Cette démarche avait renforcé encore plus le débit d’estime qu’André avait pour moi. Elle avait également revalorisé les enchères en attention, en respect et en amour qu’il pouvait me consacrer.


Mon téléphone portable vibra ! C’était Abou, certainement il était là, juste en bas devant le petit portail de la cité université. Après avoir reçu son coup de fil m’indiquant de venir, je descendis diligemment le rejoindre.


Trois heures plus tard, je revenais toute ragaillardie. À cet instant, je remerciai le Seigneur de m’avoir créée femme. Mais en même temps, j’éprouvais des remords. J’avais le sentiment que le monde tournait un regard outré à l’endroit du corps féminin, au mépris de son esprit. Et sous cette forme, la gent féminine était vue comme un ustensile de récréation et de ravissement pour l’être masculin. On vivait chaque jour sous la pénitence de notre physique. Avoir des seins fermes et toniques ou de fesses rebondies aiguisaient le désir des hommes. On était en permanence courtisées parce qu’on nous jugeait belles de l’extérieur. On nous rendait, de mauvais ou bon gré, commerçantes de notre corps, et fugitives de notre propre entité. À défaut de se confronter à cette pseudo-nature, on devait se conformer à la mentalité commune de cette société. Et, je pense que c’est ce que bien des femmes exécutaient, puisqu’apparemment cela nous réussissait bien. Sans besoin d’intelligence, on jouissait de cette facilité qui, en réalité, n’était que le revers de la vilénie de l’espèce féminine. Quant à moi, je ne me sentais pas aussi remarquable que ça, même si j’étais appréciée par tous. J’avais à mes pieds des hommes qui étaient prêts à tout pour moi. Ou du moins, prêts à tout pour coucher avec moi. Je me demandais parfois pourquoi ils pouvaient faire autant de folies pour de simples rapports sexuels. Était-ce mère Nature qui le demandait ? Quoiqu’il en soit, la répétition de cet acte dans le temps avait transformé cet usage en une loi naturelle, qui faisait de l’homme un prédateur sexuel. Ceci réduisait le charme masculin en une séduction de conquête et le charme féminin en une séduction de sélection. La femme était devenue cette proie qui choisit son exterminateur.


Pendant que j’étais étendue sur mon petit lit, gambergeant sur ces idées, une forte pluie ruisselait du ciel. C’était une bonne occasion pour moi de me jeter dans les bras de Morphée.


Vers dix heures, un coup vigoureux frappé à la porte me réveilla. Esther, ma colocataire, se leva péniblement de son lit pour ouvrir. « Oh zut ! Murmurai-je, c'est Abou ! » Que venait-il encore chercher ? Débarquer chez moi sans prévenir n'était pourtant pas son habitude !


Lorsqu'il entra, je sentis qu’il était un peu embarrassé. Il portait une chemise à manches longues rayées de couleur rose et un pantalon bleu aux plis impeccables. Étrangement, son faciès congestionné contredisait son habillement aux couleurs vives. Après les salutations d'usage, il annonça pompeusement : « Yéli, j’ai quelque chose de très important à te confier ; j’aimerais que tu sois attentive afin d’éviter toute incompréhension. »


Surprise, j'opinai du chef, en lui indiquant un siège. Mais qu'est-ce qu’il avait encore ? La soirée qu’on avait passée ensemble ne lui avait-elle donc pas suffi ? Par expérience, je savais qu'une telle attitude précédait toujours une mauvaise nouvelle. Il se composa un air sérieux et après un soupir, il se lança : « Je voudrais que notre relation prenne fin, car j’ai constaté que depuis un certain moment, tu ne joues pas franc-jeu avec moi. Le dévouement que je t’ai consacré m’a permis de savoir à quel point je t’ai aimée. Je t’ai aimée pour ce que tu étais, aujourd’hui je me rends compte que tu n’es pas ce que je croyais. J’aimerais te présenter des excuses si mes mots t’ont blessée et j’espère que tu me comprendras ».


Soudain, son visage se décrispa. Il parut même se détendre instantanément comme un ballon de baudruche qu'on relâche après l'avoir bien gonflé. Pour se donner une contenance, il avala d'un trait le verre d'eau fraîche que je lui avais servi à son arrivée. Sa face trempée de sueur sembla sécher miraculeusement. Je restai sans voix, les mots avaient déserté mon esprit. Mais pour qui se prenait-il ? Tout ce baratin pour un simple flirt ! Me reprenant, je lui demandai s’il avait terminé. À sa réponse affirmative, je me levai et j’ouvris la porte pour qu’il s’en aille, ce qu’il fit sans demander son reste…


J’avais le cœur pétrifié pas tant parce que je tenais à lui mais surtout parce que je me sentais humiliée. Comment ? Comment avait-il osé venir jusque chez moi pour me parler ainsi ? À bien y réfléchir, j'étais plutôt vexée dans mon amour-propre. Et moi qui pensais avoir bien en mains les rênes de notre relation ! Pour un peu, je l'aurais rappelé. D'insipide et insignifiant, Abou serait-il devenu savoureux et surprenant ? Pourtant, je comprenais instinctivement que son jugement était sans appel. C'était la troisième fois, en un an, que j'étais ainsi larguée. Ma camarade de chambre me murmura : « Tel est pris qui croyait prendre, ma belle ! » Cette fois, j'allais me pencher sérieusement sur cette affaire. Il fallait que je comprenne pourquoi tous les Abou de la terre finissaient par échapper à mon autorité.


Le lundi marquait de nouveau la reprise des cours. J’avais cours à sept heures mais je pus me rendre à l’université à huit heures. Nous n’étions pas dans la saison pluvieuse mais il avait fortement plu.


Ce jour-là, j’étais toute trempée. L’ennui est que les vêtements que j'avais portés se donnaient un autre aspect lorsqu'ils étaient mouillés. L'eau avait rendu mon tee-shirt blanc légèrement transparent. Mes vêtements se collaient à ma peau. Ce qui me rendait sexy sous un mauvais œil. Entre doute et hésitation, mon intuition m’incita à affronter le regard pervers de mes amis pour assister à mon cours. Je ne pouvais, pour rien au monde, manquer les enseignements de Monsieur Essis. Ce professeur était parmi tous ceux qui nous enseignaient, le seul à ne pas nous robotiser.


Mon entrée dans la salle provoqua des murmures dans l’assemblée. Tous les regards se tournèrent vers moi. Je me sentais gênée car j’aimais beaucoup la discrétion. Une fois assise, je suivis le cours avec mon attention habituelle. Monsieur Essis était à son poste. L’intonation de sa voix languissante qui s’échappait des haut-parleurs était, pour nous, comparable au refrain d’un chant d’amour. À chaque fois qu’il prenait la parole, sa loquacité procurait du savoir à nos esprits. Il dorlotait les mots à sa guise. Ceci était l’arôme qui rendait appétissant son enseignement. Avec lui, l’esthétique rimait avec la rigueur pédagogique. Ses leçons étaient différentes. Son instruction n’était point basée sur la pédagogie de la mémoire, celle qui consiste à stocker par cœur des notions afin de les déverser les jours des compositions. Non ! Il cultivait notre savoir par la pédagogie de l’intelligence.


De nos jours, rares étaient ces pédagogues qui adoptaient une telle attitude. On avait l’impression que nos professeurs mettaient en évidence non pas la décision de transmettre, mais la volonté de montrer aux apprenants la beauté de leur connaissance. Chaque enseignant venait avec son air particulier faire son éloge, son tapage et sa propre gloire. Et chaque cours était une occasion de plus pour donner des coups d’armes à nos âmes. Les agrégés eux, étaient les gouverneurs de colonies. Leurs paroles étaient considérées comme des paroles divines qu’il fallait respecter au risque d’être traités d’idiots. Nous étions perçus comme des personnes sans niveau qui, à chaque étape de chaque cycle scolaire, se faisaient fouetter sur l’autel d’examens inadaptés à la formation mais aussi à la profession.


Pendant que j’écrivais, mes pensées voguaient dans l’anonymat. Ce voyage virtuel me conduisit dans les nuages, si bien que je ne m’étais même pas rendu compte de la belle tenue de ma voisine de gauche, Aïcha. Une fois de plus, elle se démarquait de l’assemblée féminine, et c’était tous les jours, pareil. Cette fois-ci, elle avait porté un chemisier en étoffe de couleur bleu nuit au-dessus d’une autre chemise, dont la partie visible laissait entrevoir une dentelle aux motifs bicolores, brodée autour de son cou. En bas, elle avait aussi mis un jeans de couleur bleu nuit et des hauts talons comme si elle venait faire un défilé de mode. Au fil du temps, son attitude extravagante, au lieu de désappointer la sensibilité des étudiants, avait contaminé toutes les filles de l’amphithéâtre, créant ainsi, une sorte de concurrence vestimentaire. Ainsi, le ridicule se transformait en challenge et l’accessoire en priorité. On voyait toutes sortes de tenues. Chaque jour avait son humeur, sa couleur et ses tendances. Et moi, ce lundi, j’étais celle qui avait le plus eu de succès. Alors que je me sentais ridicule dans mon vêtement mouillé, j’avais le regard de tous les garçons sur mes poumons.


« Qu’ils sont faibles, les hommes, tous des pervers », réagit Aïcha d’un air sournois.


Je sentis soudainement que je lui volais, sans le vouloir, la vedette.


« Ils assimilent tout au contexte sexuel. À peine ont-ils vu une femme donnant à téter à son enfant, une fille en maillot de bain, ou une demoiselle leur exécutant un magnifique sourire, qu’ils suppriment ces images de leur contexte, et les transfèrent dans un cadre purement sexuel, » ajouta-t-elle.


A vrai dire, elle avait, à mon avis, tout à fait raison mais le lieu et le moment étaient mal choisis pour lancer ce genre de piques. D’ailleurs, je ne pouvais jamais penser que cela puisse venir d’elle. Elle-même, à chaque geste, mettait tout en œuvre pour attirer le maximum de regards sur soi. Était-elle donc ignorante de ces conséquences lorsqu’elle agissait ainsi ? Ou, était-ce une ruse pour indirectement me dire que je ne méritais pas tant l’attention des hommes ?


Je n’étais pas aussi extravagante que bon nombre de filles de l’amphi mais j’avais de bonnes raisons de croire en mon charme. Et comme pour noyer le poisson, je fis mine d’adhérer à ses propos par un sourire neutre. Mon silence eut raison des arguments intrus d’Aïcha. Elle finit inéluctablement par se fondre à ce silence.


Midi marquait la pause-déjeuner et aussi la fin des cours de la journée. Sur le chemin du retour, en pleine conversation avec mes copines du palier, je reçus l’appel d’André. Il voulait m’inviter à déjeuner dans un restaurant, non loin de la cité.


« Je veux bien venir mais je suis avec des amies du palier ; puis-je venir avec elles si ça ne te gêne pas ? », lui proposai-je.


Je savais évidemment qu’André ne pouvait pas me dire non. Je devrais prendre cet instant pour marquer mon estime auprès de mes amies car, dans notre milieu de filles, l’on considère une personne par rapport à la classe que dégage son petit ami. Quand bien même il serait un simple prétendant, André était la personne idéale pour avoir de la valeur aux yeux de mes amies.


- D’accord, pas de problème. Vous êtes où présentement ? Me questionna-t-il.


- Nous sommes à la première porte de l’entrée de la scolarité principale, en face de la boutique où nous nous sommes croisés la semaine dernière.


- Ok, attendez-moi là ; j’arrive dans dix minutes.


J’étais impatiente de le présenter à mes copines. À mes côtés, il y avait Rébecca et Annick. À vrai dire, on ne se fréquentait pas ; mais je les trouvais très sympathiques. De petite forme, Rébecca avait un teint éclatant. Un joli visage avait des cheveux moyennement coupés. Annick, quant à elle, avait un teint noir ardoise et de l’acné sur le visage. Son atout physique était son beau postérieur qui donnait à sa forme l’allure d’une guitare espagnole. Cela faisait maintenant un mois qu’on parcourait ensemble le trajet cité universitaire - amphithéâtre, et nous ne causions que d’études.


Après quelques minutes de patience, j’aperçus André au volant de son véhicule venir jusqu’à nous. Après les présentations, il reprit le volant de sa Mercedes et nous emmena dans un restaurent chic à l’avenue Mermoz, en face du commissariat de police du 9ème arrondissement de Cocody. C’était ma première fois d’entrer dans un lieu d’une telle classe. L’air oxygéné était parfumé par une odeur de croissant chaud. Ce parfum appétissant envoûtait la salle. Nous nous installions au fond de la salle pour profiter de cette belle vue que nous offrait cet endroit. J’observais dans le regard de mes amies de l’admiration pour moi. Elles m’enviaient. Mon objectif était donc atteint.


«Mettez-vous à l’aise, ne soyez pas timides», leur disais-je d’un air placide.


Une joie s’empara aussitôt de leurs visages. Je les sentais plus décontractées. Cela me fit du bien car moi aussi, je me sentis aussi détendue. Je constatais qu’André était très à l’aise dans ce lieu. Était-ce, lui aussi, une carte qu’il jouait pour me montrer son rang social ? Je ne savais pas mais, cela lui réussissait très bien. Il connaissait pratiquement tous les serveurs et serveuses. Il les taquinait de temps en temps lorsqu’ils venaient vers notre table. L’estime que j’avais à son endroit grandissait car je me sentais riche lorsqu’il m’emmenait sortir. Je me demandais pourquoi un jeune homme beau comme lui insistait tant pour sortir avec moi ? Il travaillait et pouvait avoir n’importe quelle fille de son milieu à ses pieds ; mais pourquoi moi ? Qu’avais-je de si spécial ? André seul le savait. De mon côté, j’étais sûr d’une chose : ce qu’il voulait de moi, c’était plus que mon corps. Ce qu’il avait dépensé pour me faire plaisir était plus estimable que ce plaisir éphémère que procure le sexe.


Après une longue attente, le repas fut servi. La serveuse, une mulâtresse, apparut devant notre table. Elle était très belle. Sa beauté donnait envie de déguster ces plats qu’elle venait de nous apporter. Par contre, son joli visage et son divin sourire me rendaient jalouse. Je discernai du coup son jeu de séduction, mais j’étais bouche bée car je n’avais aucune prétention de rivaliser face à cette déesse du charme. D’une voix énergique, André balança :


- Ça tombe bien, j’en profite pour te présenter ma chérie (et il posa sa main gauche sur mon épaule). Elle se nomme Yélie, et voici ses amies, Rébecca et Annick (il les montra de sa main droite pour les présenter).


Ce n’était pas encore officiel de parler de « chérie » mais je ne pouvais refuser une telle estime. Son geste plein de signification me rassura. Cela confirmait l’idée déjà nourrie à son endroit. Il était le seul parmi tous mes prétendants à m’offrir le respect, l’estime et le luxe.


- Enchantée, je suis très ravie de faire votre connaissance. Moi c’est Antoinette, j’avoue que depuis que je travaille dans ce restaurant, je n’ai jamais connu de personnes aussi sympathiques que Florent et André. Je suis très heureuse pour toi et je vous souhaite tout le bonheur.


- Merci, c’est gentil, répondis-je en souriant. Se tournant maintenant vers André, elle engagea une causerie plutôt personnelle.


- Et Florent, je ne vous vois plus ensemble ces temps-ci, lui demanda-t-elle.


- Il va très bien, répondit André un peu hésitant. Face à cette question, je le sentis très embêté comme s’il voulait me cacher quelque chose.


Après ce délicieux repas, André nous déposa devant notre bâtiment. Je lui fis un bisou sur sa joue en signe de sympathie.


Ce beau déjeuner passé en sa compagnie me réconcilia avec ma journée. Mes deux amies étaient fières de moi, et quant à moi, je commençais à ressentir quelque chose pour cet homme. Au stade où j’étais, je n’avais rien à prouver à la vie de jeunesse. À vingtsept ans, j’avais déjà l’impression d’en avoir quarante tellement ma vie sentimentale s’était calfeutrée dans un monde sans amour. D’ailleurs, je ne croyais plus en l’amour. Je croyais plutôt au sentiment de sécurité qu’une personne pouvait avoir envers une autre personne. Malgré cela, il était temps de me ranger. Je devais penser à mon avenir, avoir un mari qui puisse me donner des enfants. À ce stade de ma vie, je ne devais plus me contenter du seul besoin physiologique. En plus, André était l’élu naturel de mon cœur. Abou lui, pourtant bien parti, avait signé sa reddition. Quant à Romaric, on ne s’appelait pratiquement plus. Afin de mieux saisir la valeur de ce pressentiment qui m’animait, je devais le rencontrer pour savoir quelle était sa position sentimentale !


Le rendez-vous avec Romaric devait se tenir au Mozimo bar, toujours à Cocody, non loin de l’Eglise Sacré-Cœur. Je devais le rencontrer à seize heures, mais déjà à quinze heures j’étais dans les lieux, histoire de prendre un verre d’alcool pour l’affronter sans état d’âme.


Cela faisait environ quatre ans que je le connaissais. Au début c’était très difficile car il avait beaucoup de mal à établir la connexion. Jamais un homme n’avait reçu tant de haine de ma part. Ses appels à des heures inappropriées et sa communication creuse me faisaient vomir. Au bout de deux mois, j’étais asphyxiée. Le culte de ma personnalité dont il faisait preuve me donnait l’impression qu’il n’avait rien d’important à faire, à part passer son temps à m’encenser. Je le sentais trop faible et trop émotif. Le zèle avec lequel il me prêtait son attention était tellement humiliant pour lui que j’avais l’impression qu’il n’avait aucun honneur, aucune valeur. Pendant une longue période, je le détestais sincèrement. Son obstination à me séduire m’atteignait sous forme de contrariété. Du coup, je ne le percevais plus comme un homme amoureux mais plutôt comme une personne agaçante. Il me dérangeait énormément. Le reflet de sa séduction et la chaleur de sa masculinité n’avaient aucun sens à mes yeux. Mais, il ne se découragea guère. Le seul fait de répondre à ses appels téléphoniques était pour lui un plaisir mémorable. Et lorsqu’il me proposait des cadeaux, il n’attendait pas un acte de remerciement de ma part. La seule acceptation de ses largesses lui suffisait pour être heureux. Avec lui, je me sentais transcendante. À y penser, je constatai que toutes les relations dans lesquelles je me sentais supérieure avaient du mal à prendre forme. Celles-ci se confrontaient aux exigences génétiques que la nature réclamait de la part de l’homme et de la femme. Ce rapport entre le degré de responsabilité et de soumission était très souvent en interférence avec ce que l'émancipation nous concédait. Malgré tout, j’aimais toujours avoir le dessus. Même s’il est dit que la femme doit se soumettre à son homme, je me sentais plus à l’aise lorsque je disposais d’éléments me permettant de les manipuler. D’ailleurs, qui n’aime pas diriger ? Dans ce troisième millénaire, je ne pouvais m’ombrager derrière ce statut de femme pour me laisser dominer par un homme. Je préfère encore vivre dans la solitude tout en m’autodéterminant plutôt que de vivre sous la tutelle de l’homme. D’ailleurs, vivre avec un homme sans moyens convenables d’équilibre et de pression, c’est comme vivre dans l’asservissement et l’exploitation inappropriée de sa personnalité. Dans bien des cas, ce chantage était le contrat par lequel les femmes et les hommes se marient. Lorsqu’une femme décide de changer le statut d’un prétendant qu’elle aime, le système de pensée de ce dernier change automatiquement. Il reprend son titre de commandeur. On a l’impression que l’intention de l’homme ne se limite qu’à l’exploration physique plutôt qu’à la découverte de cet être magnifique et tendre qu’est la femme. Mais, en réalité, que vaut la découverte de l’intérieur lorsque l’extérieur est déjà satisfaisant ? Le corps de la femme n’est-elle pas un frein à une meilleure compréhension de son intellect ? L’œil masculin a-t-il assez d’intelligence pour cerner cette qualité intérieure de la femme ?
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